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LES DIVERSIONS 

La F r a n c e est le pays des diversions. 
le pays de la » nouvelle du jour», absor­
ban t et p r imant toutes les aut res , même 
les plus g raves , môme celles qui tou­
chent le plus & nos intérê ts pr imor­
d iaux . 

La nouvelle du j ou r est aujourd 'hui la 
maladie de Monsieur le comte de Cham-
bord. 

Nouvelle g r a v e j e le veux bien,et dont 
le dénouement se raprobablement fécond 
en conséquences poli t iques ; mais nou­
velle qui ne devra i t pas nous faire tota­
lement oubl ier que le Gouvernement 
profile de cette diversion de l 'opinion 
publ ique, de cette intensi té d'attention 
appliquée à un seul objet .pour cont inuer 
en paix sa polit ique maladroi te <MI cr imi­
nelle. 

Nous avons reçu des nouvelles détail­
lées su r la m o r t du commandant Ri­
v iè re . 

Qui donc les a lues ? 
Personne , ou presque personne. 
Elles sont intéressantes cependant . 

Elles démont ren t lumineusement que 
l 'héroïque t roupe chargée de défendre 
IIanoï ,a va inement demandé des secours , 
dans les t e rmes les plus pressants , et les 
moins écoutés. 

Il m e semble que cela valait une in­
terpellation à la Chambre , une enquête 
sur les responsabi l i tés encourues , et la 
condamnation des min is t res oubl ieux de 
leurs devoirs . 

L' interpellation n'a pas eu l ieu ; et si 
dans quelques j o u r s un député ou u n 
sénateur la soulève, le Par lement haus­
sera les épaules . 

Nos relat ions d iplomat iques avec la 
Chine sont rompues . Les j o u r n a u x an­
glais et a l lemands sont pleins de détails 
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surce t teques t ionéminemment f rança i se . 
Qu' importe aux Français et à leurs 

manda ta i r e s que nous soyons exposés 
à une g u e r r e avec la Chine. Il s 'agit 
bien décela main tenant ! 

Ce n'est pas de l 'actualité ; et tout ce 
qui n 'es t pas actual i té ne saurai t capti­
v e r une seconde leur at tent ion. 

Dans un mois , les élections départe­
menta les auront lieu dans la moitié de 
l a î F r a n c e ; le Gouvernement prépare 
la candidature officielle. Que font les 
conservateurs et les l ibéraux pour ré­
sis ter aux tentat ives du Gouvernement , 
pour profiter de ses fautes? 

Ils ne font rien t 
Cependant, les m a n œ u v r e s gouverne­

mentales sont cousues de fil blanc et 
faciles à deviner et à déjouer. 

Il est certain que le minis tère est heu­
r eux qu 'une nouvelle ,comme celle de la 
mi lad ie du comte de Chambord, soit 
venue opérer une diversion dans l 'esprit 
public. 

Il en profite pour faire oublier ses 
fautes, et pour les faire absoudre par le 
suffrage universel mal rense igné , ou 
plutôt point r ense igné . 

A notre avis , il est temps de ne p lu s se 
prê ter à cette dangereuse comédie. 

Il est t emps — sans qui t ter Frohsdorf 
du regard , et sans cesser de suivre les 
événements dont ce petit vi l lage est le 
théâ t r e — il est t emps , g r a n d temps de 
ren t r e r en France . 

Il est temps de demander à M. Tirard 
pourquoi il n 'a pas encore déposé le 
budget ex t raord ina i re ,comment il espère 
combler le déficit de qua t re cent quatre-
vingt-douze mill ions qui va creuser 
un gouffre béant dans notre compte na­
t ional . 

Il est t emps de lui demander quelles 
mesu res il va p rendre pour évi ter que 
cette vaste brèche ne s 'ouvre l 'année 
prochaine . 

Il est t emps de demander à M. Challe-
mel-Lacour ce qu'il va faire avec la 
Chine, et comment il va obtenir répara­
tion des injures faites à notre drapeau. 

Il est t emps de demander à M. le mi­
n is t re de la mar ine pourquoi il est resté 
sourd aux appels désespérés du comman 
dant Riv ière . 

Il est t emps de demander à M. Wal -
deck-Rousseau pourquoi il p répare ef­
frontément la candidature officielle en 
vue de la prochaine période électorale. 

Il faut poser toutes ces quest ions im­
médiatement , avant la séparat ion des 
Chambres . 

Dans quinze jour s , il sera t rop tard. 
Quand on veut sauver la F rance , il 

faut lui dénoncer sans relâche ceux qui 
la perdent . 

Assez de diversions: soyons sér ieux 
une fois, si c'est possible ! 

P I E R R E SALVAT. 

U MALADIE DO COMTE DE CHAMBORD 
Le Gaulois et le Figaro, continuant à 

fournir les renseignements les plus com­
plets et les plus intéressants sur le comte 
de Chambord, nous allons recourir à nos 
deux confrères parisiens, pour compléter 
nos informations personnelles. 

Voici d'abord les renseignements du 
Figaro : 

« Vienne, 5 juillet, 6 h. 20 soir. 
• Le bulletin d'aujourd'hui est ainsi rédigé : 
» Depuis hier, jusqu'à aujourd'hui midi, l'état 

» dn prince n'a pas empiré. » 
» Cette phrase : « n'a pas empiré, » est exacte, 

car aucune amélioration n'est survenue. 
» Hier soir, ls temps orageux a amené une 

crise terrible. On a cru que c'était la dernière. 
Le calme est revenu ce malin. 

» La faiblesse du malade est extrême. 
• II conserve néanmoins sa connaissance) 

mais il pourrait difficilement voir qui que ce 
soit. 

» Le cemts de Chambord a manifesté la désir 
que les persornes de son entourage fussent 
seules admises dans sa chambre. Le comte de 
Bardi, son neveu et son héritier, qu'il affec 
tioane beaucoup, a vainement demandé à le 
voir. 

» LA nouvelle consultation des médeeins aura 
Heu seulement aujourd'hui, a six heures du soir. 

» Les princes d'Orléaas attendent, & l'Hôtel-
Impérial, l'heure où ils pourront voir le prince, 
si toutefois l'entrevue peut avoir lieu. E le a été 
écartée aujourd'hui comme hier, en raison du 
grand abattement du malade. 

» Hier, quand le comte d'Ilarcoutt est venu 
demander si les princes pouvaient venir, on a 
du taire sa visite et la présence des princes a 
Vienne Si bien que, ce matin encore, M. le comte 
de Chambord ignorait leur voyage 

» Je laisse de côté le bruit repaudu que la 
comtesse de Chambord tiendrait a ce que per 
sonne ne vint auprès de son mari. Demain, ea 
tous cas, on aura une solution. 

» Ce matin, le prince étant un peu plus calme, 
a précisément parlé le premier des princes 
d'Orléans. On profitera de cette circonstance 
pour lui annoncer ce soir leur arrivée a Vienne. 

• Les dépêches télégraphiques arrivées au bu­
reau de Neustadt sont si nombreuses, que les 
secrétaires ne peuvent plus répondre et que les 
employés ne peuvent plus transmettre. Du ma 
tênel télégraphique supplémentaire et un per-
aonnel d'employés vont e u e envoyés de Vienne. 

> M. le comte de Chambord elt couché dans 
une chambre au rez de chaussée de ce vieux 
château héréditaire où tous les grands événe­
ments de l'histoire des Bourbons sont retracés 
en nombreux tableaux décoratifs fixés aux murs 
des chambres, des salons et des vestibules. Le 
château est une grande construction carrée 
blanche, au milieu d'un parc magnifique, sur ie 
flanc des collines qui séparent l'Autriche de la 
Hongrie. Four y arriver de Neustadt, on tra­
verse, dans de mauvaises voitures de louage, 
des routes poudreuses et de* champs fertiles 
pendant trois kilomètres; puis, sur un vieux 
pont de pierre, la rivière la Leltha, dont le râle 
politique est de diviser le dualisme austro-hon­
grois en Clsleithanie et Transleitbanie. Dtu 
fjrets touffues couvrent les collines qu se per­
dent dans le Sud. Les propriétés de M. le comte 
de Chambord s'étendent fort loin, à plus de 
dix kilomètres, jusqu'au château de Pltten, que 
je suis allé visiter aujourd'hui. 

» Spectacle curieux que cette troisième habi­
tation da comte de Chambord. Le prince n'est 
pas venu l'habiter depuis deux ans, mais 
il s'y arrêtait souvent dans ses parties de 
chasse. 

» L : château de Pitten est comme un nid 
d'aigle accroché a un rocher ascarpé.Une vieii.e 
servante stérienne me reçoit et me demande 
• a pleurant comment va le « père da village ». 
C est le nom que les habitants, dans leur naïve 
reconnaissance, donnent a M. le comte de 
Chambord. Comme je lui annonce que sa santé 
est plus mauvaise, elle appelle les autres servi­
teurs et tous fondent en larmes. > 

N o u s transcr ivons dans l'ordre où e l les 
ont é té expéd iée s à Par i s , l e s principales 
dépêches du Gaulois : 

« Vienne, 5 Juillet, 8 h. s. 
» Je vous ai déjà écrit que Monsieur le comte 

de Chambord avait, à deux reprises, demandé 
l'extrême onction. Rien ne peut donner une idée 
de sa sérénité et de sa fermeté d'âme. Son con­
fesseur, dont la vue le console, ne quitte point 
son chevet. On me dit que ce matin le Prince a 
été administré. 

» Madame la comtesse ds Chambord, vaincue 
par la fatigua et par son propre mal physique, 

avait été forcée da s'aliter. Aujourd'hui, l'héroï 
que épouse ne veut plus sentir que la douleur 
qui brise son âme, «t a laquelle toute la monde 
s'associe. Elle considère sa vie comme finie, si 
le malheur, redouté, doit s'accomplir. Elle au­
rait fait voeu, (forait, si Dieu la frappe dans ses 
plus chères affections, de finir ses jours dans 
un cloître. 

> Os dit aussi que Mon seigneur a exprimé le 
vœu que sa dépouille mortelle fût inhumée a 
GôriU, dans le caveau de ses ancêtres. » 

« Vi nne, 9 h. 35 soir. 
» Il Tient d'être décidé entre les médecins de 

M. le cotise de Chambord, qui ea ont conféra 
avec Madame et avec les personnes de service 
auprès du malade, que l'o:i profiterait d'un mo­
ment de calme pour lui i pprendre la présence 
des princes d'Orléans a Vienne.il est donc pro­
bable que la journée de demain vendredi 
ne s'écoulera pas tans que l'entrevue ait lieu. »" 

" "« Vienne, 10 h. 30. 
> J'apprends à l'instant, de source certaine, 

que Monsieur le comte de Chambord recevra, 
demain vendrdi, Mgr le comte de Paris, le duc 
de Nemours et le duc d'Alençon. Le comte 
d'Andigné, profitant d'un instant de répit dans 
les soutfrances de Monseigneur, lui a appris, 
comme les médecins l'avaient permis, la présen­
ce des princes â Vienne. Le malade a pu cha­
leureusement témoigner, maigre sa faiblesse, 
combien le touchait cette affectueuse démarche, 
et il a immédiatement ordonné au baron de 
Haincourt de se rendre demain matin,vendredi, 
auprès du comte de Paris et des princes pour les 
saluer en son nom-

» On ne saurait trop insister sur le caractère 
vraiment cordial de cette bienvenue. C'est tout a 
fait spontanément, et sans y avoir été poussé 
par "une insistance quelconque des princes d'Or­
léans, que l'entourage de Monsieur le comte de 
Chambord l'a avisé de la venue de ses cou­
sins. 

u Les princes avaient é-olu d ait en ire dis­
crètement, aussi longtemps qu'il serait néces­
saire, pour que leur visite ne put être une fati­
gue pour l'auguste malade. 

i La détermination prise par lui de lever en 
leur faveur la consigne qui jusqu'ici avait inter­
dit l'approche da son chevet, même au Nonce 
du Pape, mettra fin une b jnne fois aux bruits 
odieux autant qu'absurdes fabriqués dans quel 
ques officines de calomnie. Bien loin que les 
princes d'Orléans soient tenus éloignés de Frohs­
dorf, ta vérité c'est que la porte, fermée pour 
tous va s'ouvrir pour eux seuls, sans aucune 
demande de leur part. » 

••• 
« Vienne, 11 h. 30 soir. 

« J'ai attendu le professeur Billiroth et viens 
d'être assez heureux pour obtenir quelques mi­
nutes d'entretien avec lui, au moment où il 
descendait de chemin de fer. 

• — Eh bien! comment avez-vous laissé Mon­
sieur le comte de Chambord T 

> — L'état général s'est Incontestablement 
amélioré. 

» — Eit il donc permis de concevoir quelque 
espérancs t 

» — Je n'oserais me prononcer d'une façon 
absolue. Vous savez combien le tempérament 
da piince est vigoureux. Il y a chez un pareil 
malade beaucoup de ressources. Mais, ce qvi 
est terrible, c'est que nous ne parvenons pas à 
définir encore d'une faç jn complètement précise 
la nature du mal. 

•— Mais enfin vous ne croyez pas, en ce mo­
ment, de danger imminent ! 

» — Pour l'iastan', c'est la goutte qui me 
préoccupe le plus. Elle pourrait remonter au 
cœur. Quant à la tumeur, il ne serait pas im­
possible qu'elle se Ut Jour au dehors, ce qui 
aurait pour conséquence un soulrgement con 
sidérable, et permettrait d'entrevoir la possibi­
lité d'une guérison, si aucun autre accident 
n'était a redouter. » 

L e Gaulois dit que l e duc d'Aumale 
aurait manifesté l ' intention, si le comte de 
Chambord devai t succomber , de demande 
un coDgé au minis tre de la guerre pour 
ass is ter à s e s obsèques . 

D'après la • dernière heure » su ivante 
du Clairon, tout espoir de g u é r i s o n ne 
serait pas encore perdu : HBKÈÊÊ 

« Vienne, 5 juillet, minuit. 
» Les médecins ont quitté le château a neuf 

houres seulement. Ils étaient au nombre da 
quatre : les docteurs Billroth, Bamberger, Dras 
che, de Vienne, et Mayer, de Neustadt. 

Leur consultation a duré plus de deux heu­
res. 

» Je ne puis vous en envoyer le texte. Mais lil 
est rassurant. 

Les médecins ont constaté une amélioration 
sensible dans l'état de Monseigneur. Ils ont 
déctaxe.que le malade n'était pas entièrement 
hors de danger,mais qu'il n'y avait rien a crain­
dre pour le moment. 

> Ils ne sont pas d'accord, comme je vous l'ai 
déjà télégraphié ce matin,sur la nature du mal. 
Ils ont a peu près rejeté l'hypothèsed'un cancer 
au pylore et ils déclarent qu'il leur parait plus 
probable qu'il s agit d'une tumeur produite par 
une affection goutteuse, sans se p:ononcer ab­
solument. 

» C'est seulement dans la soirée et après la 
sortie des médecins qu'on a prévenu Monsei­
gneur de l'arrivée a Vienne du comte de Paris 
et des ducs d'Alençon et de Nemours. 

Monseigneur a chargé immédiatement son 
secrétaire, le baron de Raincourt, de se rendre 
demain auprès des princes de sa famille pour 
les saluer. 

» En somme, l'espoir est permis. » 

On commuuiqueau même journal la note 
suivante : 

A p p e l 

< De tous côtés le besoin de se sacrifier pour 
le rétablissement de la santé de Monsieur le 

omte de Cnambord se fait sentir. Tous de­
mandent ce qu'ils peuvent faire. On a eu la 
pensée de proposer a ces ardentes supplications 
la forme d'un engagement qui en augmente 
beaucoup l'efficacité. Que chacun s'engage par 
écrit à faire — la guérison obtenue — un pèle­
rinage d'actions de grâces à Lourdes, Paray le 
Monial, la Salette, Home, Jérusalem. Les pèle­
rinages locaux devront aussi avoir leur place 
dans ces pieux engagements. Le pèlerinage est 
la manifestation réparatrice par excellence, et 
il est synonyme de foi, de sacrifice et de morti­
fication. Le temps pr.sse : la maladie suit son 
cours. Soyons généreux, sachons nous imposer 
des sacrifices pour fléchir la colère divine et 
obtenir miséricorde en faveur de la France 
chrétienne. 

» Moyens pratiques : 
» Lé premier pèlerinage national actuelle­

ment organisé est celui de Lourdes, qui partira 
dé Paris le 18 août. 

» Le vicomte de Damas, 173, rue de l'Univer­
sité, à Paris, recevra et transmettra tous les 
engagements pour les pèlerinages d'actions de 
grâces et enverra les noms — qui ne seront 
jamais publiés — a l'auguste malade. 

» La ligue populaire royaliste fera dira une 
messe solennelle, dimanche prochain, 7 juillet, 
a dix houres du matin, a l'église du Sacré-
Cœur (Montmartre), afin d'obtenir de Dieu la 
prompt rétablissement de Monsieur le comte de 
ChambDrd.» 

Rome, 5 juillet 
Le Moniteur de Routa confirme la nouvelle 

que le Pape a envoyé sa bénédiction au comte 
de Chambord. Il déclare cependant que ce n'est 
pas Mgr Vanutelli qui a été chargé de la lui 
porter. 

NOTRE POLITIQUE RELIGIEUSE 

Le Moniteur de Rome consacre, dans 
son numéro publié lundi soir,un important 
article à la politique française dans ses 
rapports avec le clergé Le journal romain 
constate tout d'abord que la presse répu­
blicaine de Paris semble enfin avoir com­
pris le vrai caractère de la lettre adressée 
par le Pape Léon Xlfï à M. Grévy. Cette 
lettre, dit le Moniteur de Rome, « est un 

avertissement ; elle n'est pas une déclara 
tion de guerre •. 

Le Moniteur de Rome ajoutequele gou­
vernement français portait atteinte aux 
stipulations du Concordat.En lonséquenee, 
« le successeur de Pie VII écrit au succes­
seur du premier consul pour appeler son 
attention sur des faits dont l'importance 
politique et sociale parai* i avoir échap­
pa. C'est ainsi, pensons-*-.,,**, que la ques­
tion doit se poser. » 

Après avoir brièvement rappelé les at 
teintes portées au Concordat lorsqu'on a 
fermé les eouyests, laïcisé les hôp'taux, 
chassé le prêtre de l'école, e t c , le Moni­
teur de Rome ajoute : 

« Quant à l'argument qui consiste à rendre le 
Président de la République irresponsable et a 
faire peser sur lé Parlement français tout ia 
poids des fautes commises, nous ne pouvons Je 
prendre au sérieux. Les décrets dé Mars ne sont 
pas des lois votées par une Chambre, mais bien 
des actes du pouvoir exécutif. Et l'exécution de 
ces décrets, a qui est-elle Imputable I Qui a 
dessaisi les tribunaux et fait appel a la juri­
diction administrative i Qui a modifié, la veilla 
même de l'arrêt, la composition du conseil 
d'Etat 1 N'est-ce pas le gouvernement dont M. 
Grévy est le chef? 

» Et aujourd'hui encore, est ce la Chambre 
française qui poursuit les évêques et supprimé 
le traitement des desservants ? Non, c'est un 
tribunal administratif, composé par le pouvoir 
exécutif, et qui n'est saisi que par la plainte 
de fonctionnaires nommés et révoqués par le 
Président de la République. 

» La responsabilité du Président est donc 
égale à la responsabilité du Parlement, puisque 
le pouvoir exécutif, qu'il représente, provoque 
encore aujourd'hui des arrêts en opposition 
avec l'esprit et la lettre du Concordat. 

» Personne, en effet, n'ignoie an France que 
le traitement alloué au elergé n'est pas le salaire 
affecté à une fonction publique, mais une in­
demnité due à l e s propriétaires évincés. L'Etat, 
en mettant la main sur les bleus de l'Eglise, a 
stipulé que désormais il se substituait a ses 
charges, et, en confisquant aujourd'hui le trai -
tement d'un desservant, il manque à ses enga­
gements. Quant au motif allégué pour justifier 
ces confiscations,ii est indigne de la discussion, 
puisque ces prêtres n'ont fait que se conformer 
aux imstructioBs de leurs évêques et ont ainsi 
rempli ua devoir professionnel. » 

Le Moniteur de Rome ignore « le compte 
que le chef du gouvernement français 
t iendra de la lettre du Pape. » Il re lève 
a v e c sat is fact ion le ton d'une partie de la 
presse républicaine, qui parait comprendre 
la nécess i t é pour l a République de t dé­
sarmer e n face de l 'Eglise », et conclut 
a ins i : 

« L'armée de l'ordre, en 1848, a répondu à 
l'appel du général Cavaignac ; mais la Répu­
blique de 1848 ne connaissait pas le Kuitur-
hampf, et, au lieu de persécuter le clergé, elle 
l'Invitait é bénir les arbres de la liberté. 

• Cette leçon du passé, mais d'un passé qui 
peut renaître, ne perd rien à être rapprochée 
d'un exemple récent. L'Allemagne, qui a donné 
i la France l'exemple da Kulturkampf, lui 
montre aujourd'hui comment on met fin au 
Kulturkampf, et nous voulons croire que M. 
Grévy saura jusqu'au bout imiter M. de Bis­
marck. Il serait étrange, en effet, qu'a l'heure 
même où le chef d'un Etat protestant a répudié 
vis à-vis de l'Eglise le système des violences 
légales, le chef d'un Etat catholique persistât à 
étonner l'Europe par ses violences révolution­
naires. Car, et M. Grévy ne devrait pas l'igno­
rer, des violences qui ne sont pas prescrites par 
un texte da loi sont de* violences révolution­
naires, et, tant que le Concordat n'est pas dé­
noncé en France, le traitement d'nn desservant 
ne peut être légalement saisi par un tribunal 
administratif. » 
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M o n s e i g n e u r C a r o t t e 

— SI. I TE — 

Follefeuille ne put s'empêcher de rire en 
entendant la proposition. 

— Ton dévouement t'inspire des projets 
chimériques, fantaisistes au dernier point I 
Comment veux tu que je m'embarrasse 
d'une femme alors que Je vais faire le mé­
tier de chasseurs de bandits ? mais ta pré­
sence seule ferait échouer mon entrepris»»; 
elle me désignerait aux coups des assas 
sins que je compte poursuivre 1 

— Vous le voyez,vous allez vous exposer 
a de terribles dangers l 

— J'espère les éviter, car ceux que je 
compte démasquer restent en France ; ils 

ne se doutent nullement de mon interven 
tion. 

— Vous vous contredisez à plaisir ; vous 
avez parlé de dangers, voilà que vous les 
niez maintenant : si réellement ils n'exis­
tent pas, que n'acceptez-vous mes offres ? 

— Et mes oiseaux, et mes fleurs, et mes 
livres, qui les soignera si tu n'es pas là ? 

L'argument était sans réplique ; aussi la 
pauvre gouvernante baissât elle la tète ; 
vaincue, elle renonça à protester a'avan-
tage.t 

— Oui, monsieur, répondit elle, je com­
prends l'utilité de ma présence ici ; je ne 
vous enuierai pas plus longtemps de mes 
plaintes ; je me résignerai ; je n'ai plus 
qu'une chose à faire : préparer votre grande 
malle ; je tâcherai de ne rien oublier de ce 
dont vous pouvez avoir besoin... Pour un 
aussi long voyage, il vous faudra beaucoup 
de linge, vos meilleurs effets. 

— Je ne désire emporter qu'une petite 
valise ; ce qui me manquera, je le trouve­
rai à New York. 

— Ce doit être une ville peuplée de sau­
vages ? 

— - C'est au contraire une belle cité, pres­
que aussi grande,aussi civilisée que Paris; 
ennn, pour te tranquilliser complètement, 
|a te dirai que j 'aurai , pour compagnon de 
route, un homme des plus sûrs et des plus 
courageux... un de mes anciens subordon 
nés de la préfecture, Jousselin l... Il faut 
môme que j'aille ce matin réclamer à ses 
chefs l'autorisation de l'emmener. 

— Vous me mettez du baume dans le 
cœur. Vous avez du temps devant vous : la 
chose la plus pressée, c'est de prendre un 
bain que je vais vous préparer pour vous 
délasser des fatigues de la route; puis,vous 
déjeunerez comme d'ordinaire ; une petite 
sieste ne serait pas de trop : à deux heu­
res vous vous rendrez & la préfecture de 
police. 

— Ton plan m** plaît assez, répondit Fol-
lefeuille, qui se sentait envahi par i'in-
fluence des vieilles habitudes... Oui, je 
vais consacrer à mes pénates les premières 
heures de mon retour 

A deux heures.il montait dans l'omnibus 
qui fait le service de la Porte-Maillot à 
l'Hôtel-de-Ville ; il descendit à l'intcrsec 
tion de la rue du Pont Neuf, traversa la 
Seine : il était à deux pas des bureaux de 
la préfecture de police. 

Il en connaissait assez les détours pour 
ne pas être obligé de se renseigner sur sa 
direction. Après avoir suivi un long corri­
dor, il s arrêta devaut une porte sur la­
quelle on lisait l'inscription suivante : 

Police de sûreté 
Bureau des renseignements. 

Il la poussa, et se trouva dans une sorte 
d'antichambre où stationnait un garçou de 
bureati, déjà âgé, qui lisait un journal. 

— M. la chef de division est-il visible ? 
lui demanda l'ancien agent. 

— Cela dépend, répondit-il sans interrom­
pre sa lecture. 

— De ta bonne volonté, n'est-ce pas mon 
vieux Michel ? 

L'employé, s'entendant appeler par son 
nom, leva les yeux et poussa une exclama­
tion. 

— Dieu! est ce possible ?... C'est vous, 
monsieur Follefeuille ! En voilà une sur­
prise ! Depuis plus de huit ans, on ne vous 
avait pas aperçu. 

— Allons, puisque tu me reconnais, tu ne 
me feras pas trop longtemps attendre.Fais 
passer ma carte à ton chef de division, et 
dis lui que j 'a i à l'entretenir d'une affaire 
urgente. 

— Vous ne languirez pas, je vous en ré­

pondit il, en prenant la carte avec empres 
sèment. 

Trois minutes ne s'étaient pas écoulées 
qu'il était de retour. 

— Vous pouvez entrer, M. Follefeuille, 
M. le chef de division vous attend. 

Le haut dignitaire auprès duquel l'ancien 
policier fut introduit était un petit homme 
paraissant âgé d'une soixantaine d'années; 
il avait l'oeil vif, la physionomie ouverte. 

— Quel bon vent vous amène? demanda-
t-il en allant au-devant du visiteur 

— Une grave allaire à laquelle je m'inté­
resse vivement et pour laquelle je viens 
réclamer votre concours. 

— Si ce que vous désirez, mon cher Fol 
lefeuille, est possible , vous pouvez 
considérer la chose comme faite ; nou-
bliez pas que c'est un homme qui vous ai 
me et vous estime qui vous écoute, parlez 
donc en toute conliance. 

—Je n'attendais pas moins de votre cour 
toisie, monsieur le chef de division, répon­
dit Follefeuille, en s'installant dans le fau 
teuil qu'on lui offrait Une question d'à 
bord, pour simplifier ce que j 'ai à vous 
dire. Avez-vous eu connaissance du crime 
mystérieux qui a été commis dans le Ni 
vernais, au château des Airelles ? 

— Je le crois bien ; pendant quinze jours 
les journaux n'ont parlé que de cela, mais 
vous me surprenez fort en donnant la qua 
liûcatioD de mystérieuse à une affaire qui 
parait plus clair que le jour : le meurtrier 
a été pour ainsi dire pris en flagrant délit ; 
je sais bien que contre toute évidence, 
Il a nié, mais les preuves abondent contre 
lu i . 

— Vous avez envoyé l'agent Jousselin 
pour remplir auprès de lui le rôle de mou­
ton ? 

— En effet, le pense qu'il ne tardera pas 

— C'est ce qui vous trompe : il est revenu 
ce matin à Paris, on ne plus bredouille ; 
nous avons fait route ensemble, vous ne 
tarderez pas à recevoir sa visite : il vous 
dira comme moi qu'il est persuadé de l'in­
nocence du prévenu. 

— Puisque vous paraissez si bien rensei­
gné, mon cher Follefeuille, faites moi 
connaître le mot de cotte véritable énig­
me. 

— C'est dans ce but que je suis venu 
vous voir, monsieur le chef de division. 
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ponds; un ancien comme vous a ses peti- à rentrer après avoir obtenu des aveux 
tes et grandes entrées dans la maison, ré^j-çomplets, répondit le chef de division. 

Follefeuille exposa l'affaire avec la con­
clusion lumineuse d'un criminaliste parlant 
à un homme du métier. 

«Lorsqu'il eut achevé, le chef de division 
essuya vivement les verres de ses lunet­
tes, mouvement qui dénotait toujours chez 
lui la concentration de la pensée. 

Le vieil agent, qui connaissait par ex­
périence la signification de ce signe, re­
prit : 

— J'ai bien peur que vous ne partagiez 
pas rua manière de voir et ma foi vive en 
finnocenec du prévenu. Vous penseriez 
comme moi si vous le connaissiez comme 
je le connais. 

— Vos soupçons contre l'Anglais me pa­
raissent fort difficiles à justifier, fit le bu­
reaucrate : d'abord ce sir Arthur Warton, 
qui appartient, dites-vous, à une des gran­
des familles de l'aristocratie anglaise, n'a 
rien de suspect dans ses antécédents ; sa 
vie jusqu'à ce jour a été irréprochable : il 
n'avait pas besoin de commettre un crime 
pour s'enrichir t Que diable, on ne devient 
pas un assassin du jour au lendemain t De 
plus, il n'est rien moins que prouvé qu'il 

— Hélait en Amérique au moment de la 
mort du marchand d'huile. 

— Ce n'est pas une raison pour affirmer 
qu'il connaissait les liens de parenté qui 
unissaient la victime à la pupiile du mar­
quis des Airelles: cette parenté était môme 
si difficile à établir que l'agence Wanx.-r 
Cottraz et Cie n'a pu y parvenir quaiue : 
de longues et actives recherches. 

— Cette lenteur s'expliqu". les assassins 
de Daniel de Morcère avaient enlevé tous 
les papiers de famille. 

— Alors, vous concluez que sir Arthur 
Warthon est le complice ou l'auteur de ce 
premier crime? 

— Cette déduction est des plus logiques, 
affirma Follefeuille ; c'est justement pour 
faire une enquête sur la lîu tragique du 
marchand d'huile que je me suis décidé à 
entreprendre le voyage à New-York. 

Deux ans se sont écoulés depuis ; vos 
recherches seront bien difficiles, et j« dou­
te que vous arriviez à un résultat. 

— J'espère néanmoins réussir, répliqua 
avec fermeté l'ancien agent et j 'ai compté 
sur vous pour me faciliter la tâche que je 
me suis imposée. 

— Que puis-je faire,mou cher Follefeuille? 
formulez vos désirs I 

— Je vous demande d'abord, monsieur le 
chef de division, de vouloir bien faire 
accorder un congé au nommé Jousselin. 
que je désire avoir pour auxiliaire. 

— Rien de plus simple ; je vais remplir 
une formule et l'envoyer de suite à la si 
gnaturedu secrétaire général, fit le fonc 
tiounaire en se mettant immédiatement a 
l'œuvre. 

Lorsqu'il eut achevé, il poussa un tim­
bre d'appel. 

— Faites signer cette demande de enagé, 
dit il à l'huissier ; vous direz de ma part à 

eût connaissance de l'héritage qui devait I M. le secrétaire général que je lui en don-
échoir à Mlle de Cerneuse. J neral de vive vois lesmotifs. {A WMtm», 
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